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OBSERVATIONS 

SUR 

LES DIFFÉRENS RAPPORTS 

DE LA LIBERTÉ 

OU DE LA PROHIBITION 
DE LA CULTURE DU TABAC. 


La culture du tabac doit-elle être libre en France? 
La queftion ainfi pofée (emble ne devoir éprouver 
aucune difficulté. On répondra auffi-tôt que lien 
lie doit empêcher un citoyen de cultiver dans fon 
champ toutes les denrées dont il efpère le produit 
le plus avantageux. Je demanderai a mon tour fi la 
liberté, dans l’état focial , peut être limitée. Per- 
lonne, fans doute, ne niera cjue 1 exercice de la 
liberté a des bornes , que la loi preferit pour la 
confervatîon même de la liberté. Chaque individu 
qui fe joint a une fociété civile, ou qui refie volon¬ 
tairement uni a elle, confent au facrifice dune 
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portion de fa liberté & d’une portion de fa propriété 
pour conferver & garantir le relie. C’eft fur ce 
principe que pôle le contrat focial. Ainfi , chaque 
fois qu'il efl plus utile de limiter la liberté que de 
l'abandonner a tout fon efTor , il ne paroît pas 
douteux qu’il ne convienne de déterminer les limites 
au-dedans defquelles elle doit être comenue. 

C’eft fous ce rapport que s’eft préfentée à moi la 
quellion de la liberté de la culture du tabac. Après 
avoir cherché comment il feroit poflible de modi¬ 
fier la prohibition de cette culture y fans produire les 
inconvéniens de la liberté abfolue, il m’a paru que 
les modifications qu’on pouvoir employer feroient 
encore plus nuihbles que la prohibition abfolue, en 
ce qu’ils auroient tous les inconvéniens de la prohi¬ 
bition & tous ceux delà libre culture. Je me fuis 
donc borné à examiner cette queftion fous deux 
feuJs points de vue, favoir celui de la culture libre 
& celui de la prohibition abfolue. 

Ce n’ell point uniquement par des confédérations 
filcales qu’il convient de déterminer les conféquences 
de la libre culture du tabac. Il en eft une plus im¬ 
portante encore , à laquelle on femble n’avoir pas 
fait une attention fuffifante , favoir , quelle feroit 
l'influence de cette liberté fur la fubfifiance du 
peuple. Si la culture des grains qui fervent à fa 
nourriture 9 fi celle des herbages qui nourriflenc des 
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animaux qui fervent également à la nourriture des 
hommes & au perfe&ionnement de la culture des 
terres â grains , font encore bien au-deflbus de la 
perfection vers laquelle il eft défirahle qu’on tende 
fans celle -, fi le produit des terres eft encore infuf- 
hfant pour aflurer immanquablement & contam¬ 
inent la fubfiftance du royaume, comment peut-on 
penfer, fans inquiétude , a la quantité de terres qui 
feroienr employées immédiatement a la culture 
à une denrée de luxe , en diminution de celles de 
premier befoin? On ne tarderoit pas long-temps 
h s’appercevoir que la culture du tabac ne peut 
fbutenir nulle part, en France , la concurrence du 
tabac de l’étranger , lorfque la loi ne donne pas , 
à cette denrée, une valeur artificielle. Le tabac ne 
peut être produClif que par le monopole. Si le 
monopole ceflTe, le tabac n’aura que fa valeur na¬ 
turelle, qui réfulte de la facilite de fa production. 
Si l’on veut aflurer le débit du tabac de France , il 
faut exclure tout autre tabac; car en admettant 
l’étranger , celui de France ne pourra pas foutenir 
la concurrence de celui de l’Amérique, devenu 
fi abondant dans les nouveaux défrichemens qui fc 
font tant au fud qu’a l’ouefl de la Virginie , que 
la culture en eft infenfiblement abandonnée dans 
cet état & dans le Maryland , où les habitans 
fubfticuent fagement la culture des grains & 
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l'éducation des beftiaux a la trifte culture du tabac. 
Mais on ne peut exclure le tabac etranger, puifque 
le national fer oit infuffifant a la contamination , & 
que, dans le cas ou l’on voulut en étendre la culture 
au niveau de cette contammation , on négligeroit 
néceffairement les culturel les plus utiles à la prof- 
perité de Tétât & a la fubfiftance du peuple. D’ail¬ 
leurs, quelques mefurcs qu’on prenne , s’il y a du 
taba£ national, l’étranger s’introduira toujours dans 
le royaume , où il (e débitera (ans pouvoir être 
diftingué. Il en rcfulte que la culture du tabac , 
confédérée fous le point de vue de Futilité generale 
du royaume , eft nuifible , & qu’elle ne peut être 
avantagea Te qu’à un très-petit nombre d’individus 
comparativement à la malle. 

On répondra peut-être que fi les cultivateurs 
reconnoifîent que la culture du tabac ne répond pas 
à leurs efpcrances , alors ils l’abandonneront. Sans 
doute ils l’abandonneront. Mais convient-il d’acheter 
cette leçon à un prix aulTi cher que celui de l’aban¬ 
don de la culture des grains pendant un temps 
toujours aflez long pour expo fer le royaume à une 
difette foutenue des grains nccefTaires a la fubfiftance 
du peuple •, difette qui peut même caufer la famine 
& cous les maux qu’un fléau au {Il redoutable entraîne 
toujours à fa fuite , & qui fe multiplieroient encore 
en raifon descircouftanccs particulières produites par 
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une grande révolution ? Le luccès de la nouvelle 
conftimtion du royaume pourroit donc dépendre de 
la décifion de l’aflemblée nationale fur la liberté ou 
la prohibition de la culture du tabac, & je ne vois 
pas que perfonnê ait encore porté fon attention fur 
une conléquence aufll grave. 

Il faut en convenir, le principal obltacle a la 
prohibition de la culture du tabac, vient de l’exer¬ 
cice aéhiel de la liberté dans quelques parties du 
royaume. Soit qu’on craigne l’effet de leur mécon¬ 
tentement , foit qu’on regarde comme une injuftice 
la fuppreflion de ce droit , tandis que tant d autres 
ont été facrifiés a la régénération de la France , on 
balance par des confidérations perfonnellcs ou lo¬ 
cales fur une mefure qui intéreffe la généralité des 
habitans du royaume, & la totalité contre la localité. 
Toutes les provinces auront-elles donc fait tous 
les facrifices néceflaires à l’affimilation du royaume, 
en abandonnant des droits bien autrement utiles & 
bien autrement fondés que ceux des provinces réu¬ 
nies par droit de conquête, pourvoir éluder l’abandon 
d’un ancien privilège , en le rendant commun à 
toutes , tandis qu’elles ne pourroient pas toutes en 
profiter, & que toutes louflriroienc de i exagération 
même momentanée d’une culture à laquelle on facri- 
fieroit la plus ïntéreflante de toutes? Cette exage- 
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ration de la culture du tabac, pendant quelques 
années, feroit inévitable de la part d un peuple dont 
le caraâère national eft de tout exagérer , jufqu’k 
l’ufage du plus grand bien que l'homme puiiï’e dcfirer, 
de la liberté. 

Si la culture du tabac peut caufer au royaume 
des maux irréparables, en devenant le principe des 
difettes fréquentes & peut-être de la famine, il n'y 
a pas ahéfiter; c'efl aux provinces, jufqu’à préfent 
privilégiées fur cet objet , à joindre ce facrifice a 
ceux qu’elles ont déjà faits en retour de ceux qui 
leur ont eté offerts , & dont elles recuilleront les 
fruits en commun avec le refte du royaume , qui 
n’a plus que des intérêts communs dans toute fon 
étendue, où ils avoient été jufqu’k prefent fi op- 
pofes. Les inconvéniens qui réfulteroient de la li¬ 
berté de la culture du tabac ne feroient pas moins 
fentis par ces provinces que par toutes les autres. 

Outre celui fur lequel je me fuis d’abord arrêté , 
il faut encore confidérer ceux qui fe feroient fen- 
tir par la perte d'une branche de revenu public , 
par le tort qu’c prou ver oit le commerce , & enfin 
jufqu’k quel point les intérêts politiques mêmes du 
royaume pourroient en être affeétés. 

Les fommes nccefifaires , pour fubvenir aux dé- 
penfes de l’état, font déterminées par la nature de 
ces dcpenfes& par leur eftimation. Toutes les ref- 
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fources extraordinaires font épuifées. L’imput doit 
dorénavant pourvoir a tout. Son produit doit être 
équivalent au montant de la dcpenfe publique. 
Celle -ci ne peut pas être toujours diminuée im¬ 
punément. Epargne & fupprcflion ne font pas tou¬ 
jours économie. Elles y font fouvent entièrement 
oppofées. En diminuant les moyens de pourvoir à lu 
dépenfe publique, l'état eft en danger, d’autant 
que ces moyens diminuent. L’impôt fur le tabac , 
qui produit près de trente millions , & feroit nc- 
cefiairement augmenté , tant par un meilleur ré¬ 
gime , que par fon extenfion aux provinces qui en 
ont été affranchies julqu’a préfent, pourvoit à plus 
d’un tiers de la dépenfe de l’armée. C’eft en vain 
qu on fe flatte de remplacer cet impôt. Eli-il po(- 
fible de remplacer tous les impôts indireds par des 
impôts direds? A-t-on rcufii jufqu’à préfent à opé¬ 
rer les remplacemens indiqués ? Efl-on même cer¬ 
tain de percevoir le montant des impôts direds qui 
exiftoient en même temps que les indireds ? Quant 
au profit fur le débit du tabac étranger par une 
régie , tandis qu’il y auroit du tabac national , 
c eft avoir trop de facilité à s’abufer , que de fe 
livrer a une pareille fpéculation. Quand même la 
regie feroit armée de toute la rigueur fifcale 3 qu’il 
faudroit lui accorder pour effayer ce régime 
bizarre , jamais elle ne parviendroit a empêcher 
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Pintrodu&ion du tabac étranger manufacturé , 
parce qu’il fera impoflible de le distinguer du ta¬ 
bac national , lî la culture en eft permife. Le pro¬ 
fit qu’oSnroit cette fraude feroit plus grand que 
celui d’aucun genre de commerce frauduleux qui 
ait encore exifté. Et par qui fe feroit ce profit? Par 
nos rivaux , qui ont déjà eu conftamment le fecret, 
jufqu a préfent , de faire tout celui de la naviga¬ 
tion , de la commiflion & de l’entrepôt fur le ta¬ 
bac, qui ne parvient dans le royaume que par la voie 
de l’Angleterre & par Pentrcmife d’agens anglois 
fc écoiTois qui ont trouve les moyens d’en faire le 
monopole, malgré Paffranchtflèment que l’indé¬ 
pendance des Etats-Unis avoir procuré à leur 
commerce , & qui a été jufqu’à préfent inutile à 
h France, parce qu’elle na pas fu en profiter. 

Cecommerce, pour lequel on a hafarüé une guerre 
qui a achevé d’epuifer le royaume , a etc 1 objet des 
efpérances de la France dans Ion union avec les 
Etats-Unis , qui a commencé par un traite de com¬ 
merce, lequel n’a encore rien produit. La France, qui 
7t fait un traité de cette nature avec les Etats-Unis, 
ne fait prefque point de commerce avec eux. L’An¬ 
gleterre, quia dédaigné jufqu’a préfent d’en con¬ 
clure un , fait, avec des peuples qui fe font fouf- 

rraits a fa dépendance, pour repoufier les gênes 
commerciales, un commerce beaucoup plus étendu 
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& plus lucratif qu’à aucune époque, & elle a con- 
fervé , entr’autres branches de commerce , celle du 
tabac que confomme la France, & pour laquelle 
nous fommes principalement tributaires des An- 
glois. 

Tous ceux qui ont fait des recherches fur le 
commerce des États-Unis, fe font accordés à re- 
connoître que le tabac en étoit un des objets les 
plus effentiels. Quiconque veut prétendre à prendre 
part au commerce des États-Unis, doit chercher 
les moyens d’employer leur tabac , foit par une 
confommation direfte, foit par la revente , deux 
moyens qu’il dépend de nous de combiner avanta- 
geufement. N’achetez rien des Américains, ils n’au¬ 
ront rien à acheter de vous. Qu’on ne dife pas 
que l’achat du tabac américain eft un tribut dont 
on peut s’affranchir. L’on ne feroit que changer 
l’objet fur lequel porteroît le tribut. Il faudroit re¬ 
courir aux Américains ou à d’autres^ pour les grains 
néceiïaires à la fubfiftance, &qui feroient remplacés 
en France parle tabac,puïfque ce font les meilleures 
terres qu’il faudroit employer à cette culture. Si le 
tabac eft un tribut levé fur les François, c’eft leur 
faute. Il n’a tenu & il ne rient encore qu’à eux de le 
payer , non-feulement en productions de leur fol, 
mais en celles de leur induftrie. C’eft de cette ma¬ 
nière aue les Anglois achètent ce même tabac qu’ils 
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revendent bien cher aux François. Ceux-ci vou- 
droient-ils donc s’avouer inférieurs à leurs rivaux ? 
Il faut convenir que c’elt une honte pour la France, 
que le tabac américain lui foit fourni par la voie 
des Anglois , depuis qu’elle a affranchi les États- 
Unis du monopole qu’exerçoit fur eux leur an¬ 
cienne métropole par la force, & qu’elle ne con- 
ferve que par la faute des François. 

En partant du point que l’impôt fur le tabac eff 
un des moins onéreux, des plus proportionnellement 
repartis , qu’on s’y founiet volontairement , & qu’il 
eft par conféquent un des plus convenables à main¬ 
tenir Sc a perfeélionner , je me fuis particulière¬ 
ment attaché a cor.fidérer de quelle manière on 
pourroit concilier les intérêts du fife , c’eft-à-dire, 
du tréfor public , avec ceux du commerce. Mes o'o- 
fervations fur cet objet font partie de celles que j’ai 
recueillies fur le commerce des États-Unis en gé¬ 
néral, & dont je n’ai pu encore former un cnfemble. 
Mais, pénétré des conféquences qui pourroient ré- 
fulter pour nos intérêts, tant fifeaux que commer¬ 
ciaux , d’une altération extrême dans le fyflême de 
l’impôt , en étendant la liberté avec trop de fer¬ 
veur fur la culture du tabac, j’ai cru de mon de¬ 
voir de communiquer au comité de l’impôt, l’ex¬ 
trait de mon projet de mémoire fur le commerce 
des Etats-Unis, relatif au tabac , tel que j’en avois 
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conçu l’idée , même avant la révolution , dans un 
temps où je craignois des obftacles que rien ne 
peut aujourd’hui empêcher de lever. Je n’ai rien 
changé à cette partie de mon mémoire, afin qu’il 
pût être bien reconnu que je n ai point été dé¬ 
cidé par les circonftances , mais par les intérêts 
commerciaux entre la France & les Etats-Unis, 
déterminés par la nature , & par confequent indé- 
pendans de toute forme de gouvernement. Il rc- 
fulte de mes obfervations, que, fans le commerce du 
tabac, nous n’aurons que peu ou point de commerce 
avec les Etats-Unis (i); mais il eft certain aufïï que 
li nous ne Tommes point liés avec eux par des inté¬ 
rêts de commerce , nous n’aurons aucunes liaifons 
de politique avec eux, & fi nous ne leur fommes 


(i) Je n’appelle point un commerce utile avec les 
Etats-Unis que d’acheter d’eux des grains au lieu du 
tabac , qui les remplaceroit en France \ car fi nous 
étions réduits à acheter fréquemment des grains de 
l'étranger , notre induftrie, qui, après notre fol, eft la 
principale fource de notre richeflè , feroit bien limitée par 
le prix auquel reviendroient des fubfiftances achetées de 
l’étranger. Nous travaillerions pour vivre, & nous ne 
pourrions pas travailler pour revendre en concurrence 
avec d’autres nations. Nous finirions même par recevoir 
des objets manufacturés des Etats-Unis. 
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pas lies par la politique , ils ne relieront pas non 
plus envers nous dans un ctat permanent de neutra¬ 
lité. 

Les Américains unis font voifins de riches 
pofl'eliions françoifes & angloifes , qui forment 
un objet de rivalité entre les deux nations. 
Lorfque les Etats-Unis faifoient partie de l’Em¬ 
pire Britannique, l’Angleterre ajoutoit à fes for¬ 
ces maritimes, un nombre conlidérable de ma¬ 
telots Américains , dont l’efpèce fe forme fans 
cefîè dans les mers qui les avoifinent, & dont la 
fréquentation produit la meilleure efpèce de ceux 
d’Europe. Que les liaifons de commerce entre la 
France &. les Etats-Unis foient rompues , tout le 
commerce de ceux-ci reprendra la même route 
qu avant l’époque de leur féparation de l’An¬ 
gleterre. Celle-ci , qui déjà retire , par le com- 
meice, un plus grand bénéfice des Etats-Unis que 
lorlqu’ils formoient des colonies dépendantes d’elle , 
l’augmenteroit de tout ce que la France auroit l’im¬ 
prudence de rejetter , & de tout raccroiffement 
que doit produire la confommation du feul peuple 
qui fuit dans un état progreflif , & d’un peuple 
dont la population , qui ell actuellement de trois 
millions dames, double en moins de trente ans. 

Mais lotfque l’Angleterre & les Etats-Unis 
auront des intérêts commerciaux communs, les 
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Américains , unis aux Anglois, par ces intérêts , 
par une origine commune , par ia même langue 
& par une grande conformité de loix , de mœurs , 
de goûts & d’ufages , fuivront néceflairement les 
impulfions de leur ancienne mcre - patrie dans 
toutes les guerres que celle-ci entreprendrcit, les¬ 
quelles feroient la plupart dirigées contre la France 
& fes alliés, Sc leurs riches poffeffions dans le 
voifinage des Etats-Unis. Alors l’Angletene trou¬ 
vera chei eux les mêmes refîburces , augmentées 
encore en raifon du très-grand accroifTement de 
leur navigation, qu’elle avoit déjà employées avec 
tant de fuccès , non-feulement pour recruter les 
matelots de fa marine militaire , mais encore 
pour harceler le commerce de fes ennemis, par 
une multitude de corfaires compofés d’une efpèce 
d’hommes , qui fe font toujours fignalés par la 
courfe , genre de guerre fi redoutable à la navi¬ 
gation marchande. 

Il feroit bien inutile d’entrer dans de plus grands 
dévelopemens fur cet objet, qui a fait le fujet des 
obfervations que j’ai communiquées à qui il ap- 
partenoit. Les confequences d’ajouter les Etats- 
Unis au nombre des puilfances qui ne peuvent 
être qu’indifférentes pour la France ou fes en¬ 
nemies , doivent paroître alfez palpables pour 
n’etre pas faifies partout le monde. Mais ce qui a 
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pu échapper à l’obfervation du public , & fur-tout 
à ceux qui ne connoiffent point les Etats-Unis , 
tels qu’ils font aujourd’hui , ( ce qui comprend à- 
peu-près tous ceux qui ne les ont point vifîtés 
depuis la révolution, qui leur a affuré,l’année der¬ 
niers , une conftitution à laquelle ils doivent une 
nouvelle vigueur , une nouvelle vie, & en quelque 
forte une nouvelle exillence ) , c’efl: le rapport 
intime qui exifte entre leur commerce & leur po¬ 
litique. Si, dans ce commerce , on doit confidérer 
le tabac comme une des branches les plus impor¬ 
tantes , fans la confervation de laquelle on rom- 
pioit fur le champ les très-foibles liens qui nous 
vuvdi.cn t aux Etats - Unis, il ne doit pas paroître 
indiffèrent de prononcer fur la culture du tabac, 
fans avoir mûrement examiné cette queftion fous 
tous fes rapports , parce que les effets de la dé- 
cifion de l’aflemblée nationale pourroient être tels 
que le repentir feroit inutile. 

Je terminerai ces obfervarions , en en citant une 
d’un grand poids , par la grande importance du 
perfonnage qui me l’a faite, & dont la juftefle m’a 
paru frappante. Cet homme , à qui fa patrie doit 
les fuccès qui ont afluré fon indépendance & ceux 
qui la lui rendent aujourd’hui utile par la fageffe qui 
prcfide 'a fon gouvernemet, me dit, dans une con- 
verfation qui rouloit fur l’affe&ion qu’il aimoit à 

exprimer 
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exprimer en faveur de la nation Françoife. Je 
jens , avec fatisfaction , qu'il eflde V intérêt delà 
France de favorijer les intérêts des Etats-Unis , 
ce qui tfi U vrai moyen de maintenir Vunion 
entre les deux nations . Je ne doute pas > d'après 
cela y qu elles ne refent confîamment unies . 

En me refumant, ] obierve que la liberté de la 
culcuredu tabaeexpofea compromettre la fubfiftance 
du peuple , par la converfion de l’emploi des 
terres propres aux grains & aux herbages , en cul¬ 
ture d’une denrée qui n’eft point de première nc- 
cefTité, puifqu’elle ne lert ni a la nourriture, ni 
au vêtement , ni au logement , qui forment feuls 
les premiers befoins. 

Que l’idée d’affranchir la nation d’un tribut ,par 
la libre culture ^du tabac , efl purement illufoire , 
parce quelle paycroit ce tribut pour des grains 
& des beflianx , & qu'il ne tient xi ailleurs entière¬ 
ment qu’a elle de payer tout le tabac quelle peut 
confommer , par le produit de fon induflrie, en 
employant les moyens convenables. 

Que 1 on s expofe a perdre , (ans avoir aucun 
moyen praticable de remplacement , une branche 
de revenu qui peut être porrée à près de trente-fix 
millions. 

Que la culture du tabac priveroit les Américains 
unis d’une des branches les plus confidérables de 

B 
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leur commerce avec la France, & expoferoit le 
royaume à n'avoir bientôt plus aucune liaifon di- 
reâe de commerce avec les Etats-Unis , tandis 
que la France l'embloit ne s’ëtre expolee à une guerre 
défaftreufe , que pour réalifer les efpérances qui 
l’avoient portée a lu conclufion d'un traité de com¬ 
merce avec cette puiffance a peine formée. 

Enfin , que la France, en abandonnant les liai- 
fons de commerce avec les Etats-Unis, qu il dé¬ 
pend d’elle d’étendre & de rendre infiniment 
utiles, doit renoncer en même temps a toutes 
liasfons de politique avec ces états, & fe préparer 
à voir cette puiffance , la feule qui foit dans un 
état de prol'périté progrelfive , entrer dans la ba¬ 
lance politique d’une puiffance rivale. 


Pour donner quelque idée du commerce que 
la France pourroit faire avec les Etats-Unis, je 
joins à la fuite du mémoire fur le tabac, que j’ai 
communiqué au comité des impofitions le i g avril 
dernier , la copie d’une lettre que j’avois 
adrefiec a M. Necker au mois de mai de l’annce 
dernière. 


La plus grande difficulté qui fe préfente contre 
la prohibition générale de la culture du tabac , 
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pourroit être levée , en accordant , pendant un 
certain nombre d’années, fur le produit de l’im¬ 
pôt, une indemnité, décroilfante d’année en an¬ 
née, d’une fomrne dont la répartition feroit faite 
par les adminillrations de départemens des ci- 
devant provinces qui avoietit confervé la liberté 
de la culture du tabac , dans le temps où elle 
avoit été interdite aux autres provinces du royaume. 
Si cette difficulté peut être levée par cet expé¬ 
dient , qui n’auroit pas dû être néceffiaire, lorf- 
qu’on ne parle de toutes parts que de facrifices 
pour rendre tous les intérêts communs , il fera 
lans doute facile de convenir du mode d’impôt 
lur le tabac qui concilie le mieux ce qui eft utile 
à l’intérêt du ûfc avec celui de la liberté, & qu’on 
pourroit facilement garantir des abus auxquels 
la furveillance de la perception de cet impôt 
pourroit fournir quelque prétexte. 

Je joins ici les obfervations que j’avois faites 
fur cet objet, il y a deux ans,'fans y rien chan¬ 
ger, & celles que j’ai placées à leur fuite, lort 
que je les ai communiquées a M. de la Roche- 
foucault , préfident du comité de l’impofttion. 










Extrait (Tun mémoire fur le commerce des 
Etats-Unis. 


L A culture du tabac commence à epuifer les 
terres baffes de la Virginie ; on ell obligé d y 
employer des engrais qui renchériffent cette feuille, 
& qui bientôt ne lui bifferont plus fupporter la 
concurrence des tabacs du haut pays. On en plante 
beaucoup en-deça & au-delà des Alleghanys. Les 
pays qui avoifment l’Ohio en proàuilent abon¬ 
damment, & piefque fans frais. Il dépendra de la 
puiflànce qui fera en poffeflion de la nouvelle Or¬ 
léans , de faire tomber entièrement les tabacs de 
la Virginie orientale , en permettant aux Kentu- 
kois d’en exporter par le Mifliffipi. Les Virginiens 
éclairés ne paroiffent pas même craindre cette 
révolution ; à mefure que leur population & leur 
induftrie augmentent, ils confièrent la cultuie 
du tabac comme préjudiciable à leur profpéritc. 

Quoique plufieurs Etats de l’union américaine 
partagent avec la Virginie le commerce du ta- 
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bac, cet Etat a été jufqu’ici le centre des opera¬ 
tions de la ferme générale, pour approvilionner le 
royaume , & c’eft principalement fous ce point 
de vue que nous devons confidérer fon commerce. 

Au moment où l’Angleterre étoit agitée par 
les deux partis qui avoient pour objet .d’aflervir 
ou d’appaifer les colonies , un membre du parle¬ 
ment préfenta le calcul fuivant fur les avantages 
qui rcfultoient du commerce des tabacs. Il éva¬ 
lua tous les tabacs importés des colonies à envi¬ 
ron ioc,ooo fcoucauts, les pi'ofits du négociant 
Anglois, à raifonde 40 fh.par boucaut, à zoo,000 
liv. ft. -— Ceux de l'acheteur , a 100,000. — Ceux 
des détailleurs , a 100,000. — Ceux du manufac¬ 
turier , à 100,000. —- Les droits d’entrée & de 
fortie , à 630,000. — Ceux du fret & de la na¬ 
vigation , à zzo,ooo. — Enfin ceux provenant 
des marchandées exportées en Amérique pour payer 
ces tabacs, a 600,000. — Gain total de la na-^ 
tion , 1,970,000 liv. ft. ou 43,340,000 liv. tour¬ 
nois. Cette évaluation eft fans doute exagerée ^ 
mais en la réduifant à moitié, elle eft encore allez 
eonfidérable pour rendre compte de la grande at¬ 
tention avec laquelle les Anglois fomiennent ce 
commerce depuis la paix. 

A cette meme époque, nous avons manqué Foc- 
^afion de les remplacer. La ferme générale n’a pu 






avoir pour objet que d’affurer fes approvifionne- 
mens & d’acheter au meilleur marché poflible. 
L’intérêt de notre commerce & de nos manufac¬ 
tures lui étoit & devoit lui être indifférent. Pour 
cet effet, elle a conclu des contrats qui détruifoient 
entièrement la concurrence de nos négocians. 
Ceux-ci, n’ayant plus de retours a faire en France, 
& méprifant les petits profits qui auroient pu ré- 
fulter d’un commerce circuiteux avec les Antilles, 
fe découragèrent, & J ai (fièrent aux agens An- 
glois & Eco/Iois le champ libre. Us réclamèrent 
vainement contre un arrangement qui leur étoit 
effentiellement préjudiciable. L’entrepreneur chargé 
des principales fournitures avoit tellement acca¬ 
paré tous les marchés, que même le palliatif pro- 
pofé par le comité de Berny , pour faire acheter 
à îa ferme environ 12000 boucauts, importés 
par le commerce, fut éludé. Ces 12000 boucauts 
furent envoyés en France par l’entrepreneur lui- 
même*, & quand nos négocians arrivèrent, les ma- 
gafins de la ferme étaient déjà remplis. 

Tous les raifonnemens qu’on peut faire fur la 
fourniture des tabacs fe réduifent a deux hypo- 
thèfes principales, qui ont été fouvent difeutées. 
Je les indiquerai ici en peu de mots. 
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Première hypothefe. 


S’il paroiflbit convenable de fabflituer au bail 
de la ferme générale une autre forme de percep¬ 
tion , il feroit fans doute très - facile d’y parve¬ 
nir, fans faire tort au tréfor royal. Il s’agmoit de 
faire payer un droit d’entrée , un droit de ma¬ 
nufacture & un droit de confommation, qui pour¬ 
raient être portés plus haut que le produit actuel 
de la ferme. 

Dans un ouvrage publié en 1787 , fous le titre 
de la France & des Etats-Unis , on trouve fur 
le commerce du tabac les obfervations fuivantes, 
qui paroifTent avoir été fournies par un homme 
inftruit* 

Comme mon objet n’eft pas précifemcnt de dire 
des chofes neuves, mais de fixer 1 attention du 
gouvernement fur les proportions utiles qui ont 
déjà été faites, & d’en difeuter les avantages & 
les inconvéniens, je préfenterai ici le projet dont 
il eft queftion. 

« La ferme achète vingt-trois à vingt-quatre 
» millions de livres pelant de tabac, pour lef- 
» quels elle dépenfe au moins, non compris les frais 
» de tranfport, fept à huit millions de livres tour- 
» nois , qui pourraient être foldés directement en 
< B 4 
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» marchandîfes fratiçoifes, fi le tabac devenoit-mar-* 
.» chand. Pour opcrer ce changement important, 

„ on a propofc, dans le comité tenu à Berny, de 
» fubftituer aux profits réfultans du monopole de 
» cette feuille , un di ou d’entrée de trente-deux fols 
» & demi par livre , & on a démontré que ce 
». droit fuffiroit, non-feulement au revenu de vingt- 
» neuf millions pour l’état, mais rendroit encore, 
» outre fix millions pour les frais de régie &c de 
» garde contre la contrebande, un bénéfice de 
» dix pour cent pour Je regifleur & une fomtne 
» par-delà afiez confidérable. On à ajoute que ce 
» nouveau régime occalionneroit une plus grande 
» confommation de tabac, qui feroit moins cher 
» & de meilleure qualité, fie que Je royaume fe- 
» roit délivré des vexations & des defordres in- 
■» féparablcs du monopole. 

» Quoique ce projet préfente de grands avan- 
» rages, il cft cependant fufceptibJe de plufieurs 
» modifications, pour éviter les inconvéniens fui- 
» vans ; 

» i°. Le droit propofé étant fix fois plus con- 
» (iderabie que le prix réel de la marchandife, 
^ il force le négociant à faire une très-grande 
» avance, fie par cela meme il décourage le 
» commerce. 

» 2°. Un droit de trente'deux fols fie demi par 
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» livre de tabac infpire une grande tentation de 
» l’éviter par la contrebande. 

» 3 0 . Pour y obvier , on fera obligé de redon- 
» bler de rigueur dans nos ports, & d’embarraffer 
>5 le commerce beaucoup plus qu’il ne l’a etc juf- 
» qu’ici. 

» 4^. Le droit entier payé a l’importation hauf- 
» fera tellement le prix du tabac en F rance, qu’on 
>5 ne pourra réexporter avec avantage le tabac 
» manufacturé. 

» Il paroît donc qu’il faut s’occuper de la fo- 
» lution du problème fuivant : Trouver un moyen 
» de divifer & de répartir ccs trente-deux fols 
53 & demi , de manière que , quoique le tabac 
55 devienne marchand> ce droit ne provoque point 
55 la contrebande , n oblige pas à foudoyer tint 
« armée de furveillans , n éprouve point de di - 
» miniLtion , n 'en fajjè éprouver aucune , ni à la 
» consommation , ni à la qualité du tabac . 

» 1°. Pour décourager la contrebande , il fau- 
» droit borner le droit d’entrée au taux modique 
55 de cinq fols par livre , ce qui produiroit par an 
» un revenu de ^8 ^o,coo. livres. 

» z°. Les manufadures de tabac exigent affez 
i5 d’efpace & d’ouvriers pour qu’il foie impolfible 
» d’en établir fans la permiffion du gouvernement. 
» La ferme générale a dix manufadures qui etn- 
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» ployent annuellement pins de vingt-trois millions 
» de tabac en feuille. On pourroit donc afîujettir 
y> les manufaéhn'iers a un droit équivalent a dix 
» fols par livre , ce qui produiroit annuellement 
» i 1,700,000 livres. 

3 0 . Il y a dans le royaume au moins 40,000 
» débitans de tabac. En faifant payer proprotio- 
» neliement a chacun de ces débitans la fomme 
» de cinq cens douze livres, pour la permiilion 
» de vendre en détail , le gouvernement recueil- 
x> lera annuellement la fomme de 10,47^,000 liv. 
» Les fabricans eux - memes feroient chargés de 
» la dilîribution de ces permillions & du foin d’em- 
pêcher les fraudes. 

Récapitulation . 

» Droit d’entrée de 5 fols pour liv. 5,850,000 1 . 
» Droit de fabrication de 10 fols 

» pour livre.. 1,700,000 

» Permifîion vendues a 40,000 dé- 

» bitans...10,47*5,00o 

Produit total.36,015,000]. 


Lbdce de divifer le revenu provenant du tabac 
en trois parties \ l'avoir , droits d’entrée , droits de 
fabrication & droits de coniommation , eft ttès~ 
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ancienne, Elle a été conçue entre autres par la 
favant auteur des Recherches &confidératîons fur 
les finances de la France ; mais elle fe trouve 
mieux développée dans l’ouvrage que je viens d’ex¬ 
traire. J’avoue néanmoins qu’elle préfente encore 
plufieurs difficultés , dont l’incertitude fur la quo¬ 
tité du revenu n’efi pas la moins embarraffante. 
Il n’eft aucunement démontré qu’en adoptant le 
fyflême propofé , on puifle empêcher la fabrica¬ 
tion fecrette du tabac , qui préfenteroit un grand 
appât aux fraudeurs. Les pays Iymirrophes du royau¬ 
me trouveroient d’ailleurs 5 comme ci-devant * leur 
avantage â y verfer des tabacs manufadurés ; ilfau- 
droit donc le même nombre de furveillans pour 
empêcher cette contrebande,, &: les commisemployés 
diredement par le gouvernement feroient indubi¬ 
tablement plus rigoureux , & par confequent plus 
préjudiciables à un commerce libre, que ne le font 
les employés de la ferme générale. Peut-être pour- 
roit-on ne comprendre dans la ferme que la par¬ 
tie des droits furies tabacs perçus aux douanes.Ceux 
fur la fabrication & la vente en détail, qui feroient 
des droits d’aides, pourroient former des objets 
d’abonnement avec les provinces , dont les états 
feroient la perception. Les perceptions de droits 
fur les confommations exigeant toujours plus de 
vigilance que les autres , il peut être convenable 


















( *S ) 

-de confier ces perceptions a une adminiftration mu¬ 
nicipale, qui eftintéreffee a une grande vigilance, 
afin à éviter de faire retomber fur ceux même qui 
compofent cette adminiRration, une partie du far¬ 
deau dont la quotité eR fixée par l'abonnement. 

II eR certain que fi le commerce du tabac étoic 
libre dans tous nos ports , il s etabliroit bientôt 
une émulation très-avantageufe entre nos armateurs 
& ceux de l’Amérique unie, pour gagner un fret 
trcs-confidérable, & nous aurions enfin la perfpec- 
five de payer en denrées & marchandées du royau¬ 
me les tabacs que nous confommons. Cette mé¬ 
thode eft (impie ; l’Angleterre n’en connoît point 
d’autre \ le revenu qu elle tire du tabac , s’élève 
prefqu’a la moitié de celui de la France ; cepen¬ 
dant elle n’a que la moitié de notre population \ 
elleconfomme proportionnellement beaucoup moins 
de tabac que la France , & la contrebande y eft 
beaucoup plus aifée que chez nous (i). Ce com¬ 
merce étant libre, i! n eft guères vraifemblable que 
des armateurs américains fe bornent a importer 
des tabacs dans le royaume, fans faire leurs retours 


(i) A Tépoque où ces obfervations ont été rédigées, 
le gouvernement britannique n’avoit pas encore mis 
en vigueur toutes les mefures qu’il a déployées contre 
le commerce de contrebande. 
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en denrées & marchandifes françoifes, ou que nos 
bâtimens marchands aillent en Virginie fans en 
exporter. Cette marche feroit fi {impie, qu’elle n’au- 
roit même pas befoin d’encouragement, d’aut^nc 
qu’il eft généralement connu que les Virginiens ont 
un goût décidé pour nos vins, nos eaux-de-vie , & 
pour toutes les marchandifes de luxe que nous 
pouvons leur fournir. Les importations & expor¬ 
tations de la Virginie , ayant toujours excédé de 
beaucoup toutes les autres branches du commerce 
anglois dans fes colonnies , c’eft précifément dans 
cette partie qu’il paroît important de remédier à 
l’inadivité de nos commerçans,& d’enlever a notre 
rivale un avantage dont elle continue a fe préva¬ 
loir malgré la révolution américaine. 

Seconde hypothèfe « 

Si d’un autre côté il paroi/Ibit plus convenable 
de maintenir le fyftêmc aduel & de renouv.eller le 
bail de la ferme , il n’y a qu’une voix en France & 
en Amérique fur les moyens de le rendre moins 
préjudiciable a notre commerce. Il s’agiroit d’em¬ 
pêcher la ferme de traiter avec un feul négociant, 
& fur-tout avec un négociant étranger*, d’établir 
en Virginie plufieurs compagnies libres de Fran* 
cois , avec lefquelles la ferme pourroit cootrader 
pour la fourniture des tabacs., en réfervant ncan- 
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moins une partie au commerce courant. Ces com¬ 
pagnies feroient tenues de prouver, par leurs fac¬ 
tures 6c acquits a caution , qu’au moins la moitié 
ou les deux tiers des tabacs importés ont été payés 
en marchandifes françoifes. Deux principaux éta- 
bliiïemens, l’un a Norfolk, l’autre à Alexandrie , fnf- 
firoient pour approvifionner le royaume, & pour y 
faire paflér même des tabacs pour la réexportation. 
Ces compagnies auroient des magafins abondam¬ 
ment fourni5 de productions françoifes, & même de 
quelques marchandifes angloifes , qui ont une pré¬ 
férence décidée , en attendant qu’on eût réuffi à 
les imiter en France : elles auroient un grand 
nombre d’agens établis au haut des rivières qui fe 
jettent dans la Chelapeak, & chargés de vendre en 
détail & de faire des échanges, en fourniffant a cré¬ 
dit les denrées & marchandifes dont les planteurs 
pourront avoir befoin. Pour faciliter cette opéra¬ 
tion, la ferme feroit tenue d’avancer a ces compa¬ 
gnies > ainfî qu’elle l’a fait à M. environ un 

million tournois, rembourfable a la clôture du con¬ 
trat , avec les intérêts de cinq pour cent. Cette 
marche paroît d’autant plus naturelle, qu’elle a déjà 
été adoptée pour d’autres objets de commerce par 
les états de Languedoc, qui ont avancé a dix négo¬ 
ciâtes un fonds de 600,000 Üv. pour commercer 
avec les Etats-Unis. Les difficultés que nos négo- 
cians fe plaignent d’avoir éprouvées en Virginie 
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depuis la révocation de lade de 1779 , qui accor- 
doit aux fujets des nations alliées le droit de pour- 
fuivre leurs débiteurs par des voies extraordinaires, 
paroiflent être dues en grande partie à un manque 
de précaution de leur parc , puifque tant de négo- 
cians & agens anglois, qui ne ceflent de trafiquer 
en Virginie, qui n’ont jamais pu fe prévaloir de cet 
ade , & qui éprouvent même des avances qui leur 
font particulières, ne fongent qu’a étendre leurs 
liaiions au lieu de fe décourager. Le fait efî que 
nos fpéculateurs ont travaillé juiqu’ici fur une trop 
petite échelle; toujours prefles de vendre, ils fe 
font livrés au premier venu ; & ne pouvant répartir 
leurs profits fur des cargaifons confidcrables , ils 
ont vendu trop cher à des gens qui croient réfolus 
d’avance de ne pas les payer. Malgré ces faufies 
fpéculations, près de la moitié des vins confommés 
en Virginie font des vins de France, & on y vend 
annuellement plus de huit cent pipes de nos eaux- 
de-vie , qui viennent principalement de Cette , & 
qu’on y préfère à toute autre liqueur. Les loix du 
congrès fous la nouvelle conftitutlon feront infini¬ 
ment plus favorables aux étrangers que ne i’etoient 
les loix locales des états particuliers , qui n’ont plus 
le droit défaire des loix fur le commerce. Ces loix 
auront en outre l’avantage de {uniformité dans 
toute l’étendue des Etats-Unis , & celui d’une plus 
grande fiabilité. 










19 Avril 1790* 


L’abandon des privilèges par les provinces doit 
donner néceffairenient une plus grande extenfion 
au produit du revenu fur le débit du tabac. Il pa- 
roiffoit , avant la révolution, moins praticable que 
défirable , d’obtenir cette uniformité vainement ten¬ 
tée depuis plus d’un fiècle dans le tarif des douanes, 
dans lefqueiles le tabac n’eft devenu un objet de 
débit exclufif que poftcrieurement au premier pro¬ 
jet conçu par Colbert. 

Le tabac pourroit être en partie à notre égard 
ec qu’eft le fel à l’égard des Etats-Unis. Cette den¬ 
rée, importée chez eux de l’étranger, y forme une 
branche fi confidérable d’importation, que, malgré 
1 a modicité du droit auquel elle eft taxée , elle 
devient un article effentiel du revenu public. 

L’ufhge auquel il eft employé dans les falaifons 
de viandes & de poiiTons, forme, pour les Améri¬ 
cains unis, une nouvelle valeur à la réexportation 
du fel ainli employé. 

On a cherché a concilier la ndceffitc de pro¬ 
curer le fel à un prix modéré aux pêcheurs, avec la 
précaution d’éviter le danger d’un verfement frau¬ 
duleux , s’il y avoir eu une taxe différente fur le 
fel deftiné a la coufommation intérieure & celui 
deftinc aux pêcheries , en ftipulant une prime par 

quintal 
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quintal de poiffon exporté. Si l’on adoptoit le plan 
de divifer la taxe fur le tabac , entre l’entrée, la 
fabrication & le débit, ou entre l’entrée & la fa¬ 
brication feulement , en laiiïant le débit libre , 
peut-être feroit-il convenable d’accorder une prime 
fur le tabac manufaduré a fa réexportation , de 
même qu’on accorderoit , ainfi que cela fe pra¬ 
tique en Angleterre , la reftitution des droits fur 
l’entrée , fi le tabac droit réexporté a l’étranger. 
Tous ces encouragemens font néceflaires pour don¬ 
ner de l’adivité à notre commerce, & influeront 
néceflairement fur le plus grand débit d’un article 
de confommation qui doit produire plus de revenu, 
non en raifon de l’augmentation de fa valeur, mais 
en raifon de la confommation. 

Si le tabac pouvoit être rendu profitable à l’Etat,’ 
en adoptant les moyens expliqués ci-defliis , je re- 
garderois cette opération comme (a cefiàtion des 
difficultés qui s’oppofent à nos liaifons de commerce 
avec les Etats-Unis , au rang defquelles le régime 
actuel du revenu du tabac doit être compté comme 
une des premières. Il y a lieu d’efpérer qu’on les 
leveroit fiiccefiivement toutes, ainfi que cela eft en¬ 
core praticable , quoiqu’on ait laifi'e échapper deux 
époques importantes d’établir avec les Etats-Unis 
le commerce avantageux aux deux nations, fur le¬ 
quel on a commis tant d’erreur. 


C 
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M. N E C K E R, 


Minijlre. iPitat , directeur general des 
finances. 


A Newyork, le 12 mai 1789. 


M. 

UN des points les plus importons, quî me foîent 
prétérits par mes inftrufltions, cft de ne rien né¬ 
gliger pour acquérir autant de connoidance qu’il me 
fera poffible fur tous les objets qui pourront contri¬ 
buer a rendre notre commerce avec les Etats-Unis 
auffi avantageux que la nature des chofes pourra 
le comporter. On y convient d’une vérité , dont 
je fuis chaque jour plus convaincu , lavoir , que 
fadminiflration n’avoit pas etc fuffifamment éclai¬ 
rée jufqu ici fur cette importante matière , & qu’il 
eft à craindre que les Américains ne prennent des 
habitudes qui nous feroient préjudiciables, & dont 
h France ne pourroit plus les détourner. 
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Je me fuis conforme trcs-exstflcment à ce qui 
xn’eft prefcrit pour acquérir des connoiflances fur le 
commerce des Etats-Unis* Cette tâche étoit difficile 
à bien remplir , & la preuve en cft que ni les Etats- 
individuels , qui jufqti a préfcnt dirigcoient eux- 
mêmes cette partie de Padrniniftration , ni le con¬ 
grès, n’ont jamais eu ces connoiffances a un degré 
fatisfaifant, & qu’il n’exifloit aucun plan , ni qu’on 
n’a employé aucunes mefures pour y parvenir. Au¬ 
jourd’hui que la nouvelle conffitution a donné au 
congrès une autre forme, 6 c la revêtu d’un pou¬ 
voir fouverain fur le commerce des ctats qui com- 
pofent la nouvelle union, le defaut de connoiiTar.ce> 
fulfifantes embarrafle a chaque inllant ce corps 
fouverain , dans les mefures qu’il prend pour régler 
les droits fur le commerce , fous le double rapport 
de créer une branche de revenu ,& de protéger & 
favorifer la culture, les manu fa Au res & la navigation 
nationale. Il fonge aux moyens d’être mieux in¬ 
formé à l’avenir , & je ne doute pas qu'il y par¬ 
vienne. Le paTe fera toujours couvert de quelque 
obfcuricé. Ainli, le congrès, tout en s’efforçantde- 
tablir un fyffême parfait , ne fondera fes premières 
operations que fur des bafes dont la fôlidité neft 
'point reconnue, & il agira conformément à l’état 
d’enfance , dans lequel fe trouve ce nouveau gou¬ 
vernement, ccft-à-aire, en tâtonnant. Je crois 
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avoir recueilli, jufqu’àpréfent, plus de connoiffances 
d’enfemble que n’en pofsède encore le congrès. Les 
Etats-Unis, avant ce moment, n’envifageoient leurs 
intérêts que localement ^ ma tâche etoit différente ; 
je ne devois faire aucune acception , & j’ai embraflë 
tous les états dans mon travail. L’époque à laquelle 
je m’étois flatté de le voir terminé , fe recule par 
les retards que j’éprouve dans la communication de 
diftérens renfeignemens qui me manquent encore, 
pour donner à mon ouvrage toute l’autorité nécef- 
faire. Je me propofe de le rendre affez complet , 
pour 1 ervir en quelque forte de premier fonds dans 
lequel l’adminiftration puiflê puifer tous les princi¬ 
paux renfeignemens qui pourront l’éclairer fur l’im¬ 
portant lu jet que je traite. Air.fi , mon ouvrage fera 
en même-temps un répertoire de faits & de pièces , 
& un recueil de diftérens plans relatifs au même 
objet. L’infufiïfance de mes lumières devoit natu¬ 
rellement affaiblir la bonté de ces plans ; fi j’avois 
obtenu les renfeignemens que j’avois pris la liberté 
de demander à M. Lambert, l’année dernière , iis 
auraient remédié au defaut ou à l’imperfeéflon de 
mes connoiffances. J’ai frappé avec aufli peu 
de luccès à plufieurs autres portes. Ayant à dé¬ 
terminer une balance , j’aurais dû connoître éga¬ 
lement ce qui pouvoit entrer dans un ballin 6c dans 
l’autre. Ce qu’il y aura de defedueux dans mon tra- 
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vail , ne pourra du moins pas être impute a défaut 
de zèle & de peine. Ce fera un amas allez confidé- 
rable de matériaux dont une main habile faura 
tirer parti , & qu’elle rangera a leur place. 

Le défir de produire, en partie, le plutôt pofîl- 
ble , lefuccès auquel j’afpire le plus vivement, pour 
récompenfe de mes foins , qui eft l’avancement du 
commerce du royaume, m’a déterminé a anticiper 
de quelque temps mon rapport fut quelques points 
fur lelquels je me crois fonde à prononcer avec 
quelque confiance. Pour produire l’eftèt auquel j’af- 
pire, il eft néceflaire , menfieur, que les idées que 
je me propo r e d’avancer , aient pu recevoir votre 
lànétion , & être tranfmifes enfuite, fous la forme la 
plus convenable , aux agens indifpenfablcs des 
opérations qui procurent le bien que j’ai en vue, 
la prolpérité du commerce du royaume, par l’ex¬ 
ploitation d’une nouvelle branche de commerce*. 
Vous jugerez, monfieur , s’il eft convenable , & 
s’il feroit utile , de communiquer aux chambres du 
commerce les obfervations fuivantes. 

On peut regarder comme un vrai malheur que 
des négocians François aient jamais fongé a en¬ 
treprendre le commerce d’un pays qu’ils ne con- 
noifloient fous aucun rapport. Les revers qu’ils ont 
éprouvés, ont jetcé un voile épais fur les lumières 
qu’ils auroient pu recueillir des premières commu- 
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nications avec les Etats-Unis « Nous avons fuît de 
» vaftes fpéculations avec ces Etats; nous y avons 
» employé de grands capitaux *, nous avons tout per- 
» du : donc le commerce des Etats-Unis elt dcfavan- 
» tageux ». Tel eft en lubftance le raifonnement 
de ces négocians. On peut leur répondre : quand 
vous avez fpccidc , connoifliez - vous les facultés , 
les befoins , les goûts, les ufages, les lob:, la 
langue des peuples avec lefquels vous vouliez entrer 
en relation ? N’avez-vous pas furchargé leurs mar¬ 
chés dans des temps de dctrefle , où la guerre & 
l’abus prenne inévitable d’un papier-monnoie, tou¬ 
jours dépréciant , bornoient les moyens de payer 
même le néceffaire l N’avez-vous pas abufé en même- 
temps de la gêne de ces peuples qui ne pouvoient 
commercer qu’avec vous, & même de leur enthou- 
fiafme, qui leur faifoic défirer que vous remplaçafliez 
abfolument leurs anciens fournifieurs , pour ne leur 
apporter que le rebut de vos marchandées ? N’avez- 
vous pas confié ia direction de vos entrepriies a de& 
? gens igncians ou infidèles , qui abufoient de leur 
éloignement pour vous en impoier „ & rejetter fur 
les gens qu’ils trompoient, encore plus fouvent qu’ils 
n’enétoient trompés, tout l’effet de leur imprudence 
on deieur mauvaifefoi? N’avez-vous pas confondu les 
facultés d’une nation démembrée , avec celle d’un 
peuple qu’une communauté de capitaux avec uaautie 
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peuple riche & expérimenté dans le commerce , met¬ 
tent en état de faire un commerce riche & étendu ? 
N avez-vous pas cru que tout le profit du commerce 
des colonies angloifes croit entièrement en leur 
faveur ^ & que les foixante-douze millions auxquels 
il s’clevoit, allaient devenir l’aliment de vos fpc- 
culations ? Si telles ont été les fautes des négocians 
François, qui ont fpccule fans fuccès dans le com¬ 
merce des Etats-Unis , on peut dire que ce n’eft 
pas ci après eux qu il peut être apprécie. Ce com¬ 
merce n’a donc pas été connu ; on a donc eu rorc 
de prononcer contre fon utilité. On eft donc plus 
reculé que fi l’on n’avoit jamais tenté de s’y livrer. 
On peut donc dire que le palfé , non-feulement ne 
peut pas fervir d’exemple , mars qu’ii doit même 
être regardé comme propre à induire en erreur , 
ce qui eft cite&ivement arrivé depuis îa paix. 

A cette époque, les ports des Etats-Unis furent 
ouverts a toutes les nations , dont plufieurs, plus 
ou moins, le perfnadirent qu’après une longue inter¬ 
ruption de commerce & de longues privations , les 
Américains unis anroient des beibins conlidérabîes. 
Le fait étoit vrai^ mais les négociais négligèrent 
de faire attention que les moyens d’en acquitter 
les objets , avoient diminué dans la meme pro¬ 
portion. Cependant ils fe livrèrent à l’envi aux 
fpcculations les plus étendues & les plus inconfidc- 
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rc-es. L'accumulation de marchandifes fut extrême; 
elles baifsèrent rapidement de prix. Il s’établit l’u- 
fage de vendre a l’enchère * ou plutôt au rabais , 
à la criée publique , ces marchandifes qui n’au- 
roient pas trouvé d’autres marchés ouverts que ceux 
d’Amérique. Les correfpondans Américains, gens 
nouveaux , qui s’etoient élevés dans le défordre de la 
guerre & du bouleverfement des fortunes , follici- 
toient des eommîflions, qu’on leur confioit avec une 
légèreté incroyable. Ils payoient le premier terme , 
emportoient le rcfle, ou o/Froient du papier-mon- 
noie , que chaque état avoit le droit de créer & 
dont tous ont plus ou moins abufé, félon que les 
cofps légillatifs étoient compofés de plus ou moins 
de débiteurs. Ces deux caufes, deftrudîves de toute 
fureté dans le commerce, ne fubfiftent plus ; le re¬ 
mède eft venu de l’excès même du mal. Les mar¬ 
chandifes importées en 17S3 , 1784, 178=5 , le 

font trouvées confommées vers 1786. Plufieurs 
ncgocians Européens, ruinés ou découragés par des 
pertes, avoient renoncé au commerce des Etats- 
Unis. D’autres l’ont fuivi avec plus de fagefle & 
de mefure. 

Les Anglois ont en a cet égard un avantage 
particulier fur les autres nations. Leurs anciennes 
habitudes, leurs connoidances locales, l’identité 
de langage , les ont mis en état de mieux juger 
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jufqu’où ils ’pouvoient étendre leurs opérations ; 
& dans le fait ils font refiés prefque les maîtres 
des marchés Américains. Cependant ils font de¬ 
venus eux-mêmes très-réfervés fur le crédit qu’ils 
accordoient autrefois, & ont oblige , par cette eîr- 
confpeâion , les Américains à circonfcrire leurs 
demandes dans de certaines limites proportionnées 
à leus facultés réelles, & non pas idéales, comme 
celles qui n’étoient fondées que fur le crédit. Cette 
gêne extrême, jointe aux refîxiéHons que le gou¬ 
vernement britanniques a mifes fur le commerce & 
fur-tout fur la navigation des Américains, a déjà 
produit un grand bien favorable à ceux-ci, &: qui 
le fera également aux François, s’ils lavent en pro¬ 
fiter. Les Américains , ayant commencé à perdre 
l’habitude d’un crédit féduifant, peuvent traiter 
indiftinétement avec toutes les nations qui ne font 
pas habituées à en accorder auffi facilement ni 
d’auili longs que les Anglois. Ayant été frufrres 
de la facilité de faire leurs remifes en denrées, ils 
fe font évertués, avec un fuccès furprenant , pour 
élever une infinité de manufactures d’objets de pre¬ 
mière néceflitc, & que l’Angleterre leur fournif- 
foit en quelque forte excîunvement. Ils ont ajoute 
par-là au profit national , réfuîtant de la culture , 
celui d’une induftrie qui s’étend chaque jour. Ils 
ne font pas encore devenus riches comme nation ; 


y 

















































C 4* ) 

mais ce n’eff: plus une nation dérangée. Ils épar¬ 
gnent fur les objets les plus prelïans , & fur lef- 
cjuels ils peuvent le fournir & pourront bientôt 
fe fuffire eux-me mes. Alois les profits réfultans 
de leur culture & de l’excédent du produit de leur 
induftrie , non ncceffairs à leur contamination , 
pourront être employés a acquitter les objets d’a¬ 
grément ou de luxe qu’ils délireront , ou ceux que 
leur fol ne produit pas, & qui font devenus pour 
eux des objets de première nécefiité. C’eft donc 
tin point important, pour les nations qui peuvent 
fournir ces objets , que d'avoir un gage de la 
fureté des payemens dans le produit de la culture 
& dans les progrès des Américains dans l’induf- 
crie fur les manufafîtures & la navigation. Les 
François doivent confidérer la fituation des Etats- 
Unis & les facultés des Américains fous un rap¬ 
port bien different de celui dont ils fe font formé 
l’idée d’après Je palïc. 

Un des avantages effentiels dans cette révolu¬ 
tion du fyftême commercial des Etats-Unis, eft de ra¬ 
mener aux bonnes moeurs & a la bonne foi, des 
gens qui avoient été entraînés & avoient attiré 
avec eux une infinité d’autres dans le précipice. On 
commence à connoitre quels font les négocians 
les plus iolides. Bientôt ceux qui ne feroient pas 
dîlpofcs à hiivre ce que la bonne foi exige , feront 
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obliges de rougir, parce qu ils formeront le plus 
petîr nombre, dans ce même pays où ils ont 
forme long-temps le plus grand. On peut avancer 
que le pays s’eft en quelque forte épure. La lie , 
que les circonllances avoient fait furnager , difpa- 
roît înfenfibîement. C’eft depuis iS^ a 17S7 
que cette révolution a commencée à la luire des 
maux dont j’ai donne fidée. Alors on a commencé 
à f en tir gc'ncralcmenr le befoin d’une refonte du 
fyfrëine moral & politique de l'Amérique. C’eft à 
rimprelHon de ce befoin que les Etats-Unis font re¬ 
devables , non pas d’une nouvelle , mais d’une 
véritable conftitutîon fédérale , pùifqu'auparavant 
ils 11'a voient qu’une affociation devenue nulle , & 
en quelque forte mcprifàbîe, dès que la cefTation 
c!u danger commun l’eût réduite a (es propres 
moyens. Cette conftîtütîon eft la bafe la plus fo- 
Lie du commerce, puîfque c’efl elle qui garantit, 
par fa protection, les engagemens contractés par 
diverfes parties. Ainfi , le rétabliffement des bonnes 
mœurs & rétabüfîemenc de bonnes loix , datent 
de la même époque, & font.de nouveaux 
gaues de la fureté du commerce. Il eft intéref— 
Tant de fixer l'attention des négocians François 
fur ces faits , afin qu’ils foient bien convaincus que 
les .Etats-Unis, fur lefquels leurs fpeculations pour- 
roienc s’étendre , font véritablement un pays ab- 
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folument nouveau 'pour eux & entièrement dif¬ 
ferent de celui qu’ils ont cru connoltre. Je puis 
ajouter, comme un motif de plus pour exciter la 
confiance des François, que le gouvernement amé¬ 
ricain & meme le peuple en général, penchent a 
favorifer, autant que leurs intérêts le peuvent per¬ 
mettre , le commerce de France plutôt que celui 
des autres nations. Je fais parfaitement que les dif- 
pofitions du roi & de fon confeil font également 
favorables au commerce des Etats-Unis; mais quels 
que foient les cncouragemens que fa imjefté eft 
portée a lui donner, & qu’elle lui a déjà accordés , 
il faut encore que les negocians eux-mêmes ré¬ 
pondent à les vues bienfailantes , & faflent quel¬ 
ques efforts pour exploiter une mine nouvelle, qui 
doit rendre davantage à mefure qu’elle fera plus 
travaillée. 

Dans un moment où la bonté & la flagelle du 
roi , en répandant de nouveaux bienfaits fur toute 
la nation, réveille de toutes parts le patriotifme 
inné dans le cœur de tous les François , on doit 
efpérer plus que jamais de voir concourir toutes 
les clalfes aux entreprifes qui pourront étsndre & 
affiuer la profpérité publique. Notre nation olfre 
plufieurs exemples de patriotifme dans les négo- 
cians, parmi lefquels on a vu Jacques Cœur con¬ 
tribuer à l'affermiflement du trône. On avoit 
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éprouvé, fous le règne glorieux de Louis XIV, qui 
avoit placé la direction des finances & du com¬ 
merce dans les mains habiles d’un miniftre fait 
pour les rendre également florifiantes, ce que pou¬ 
voir le zèle patriotique de plufieurs individus, ou 
de compagnies occupées du commerce. Ils ctoient 
animés , autant par la gloire que par Fintcrér, à 
procurer à leur patrie de nouvelles fources de ri- 
chelîès & des moyens de fou tenir l’induftne na¬ 
tionale. Ce que je propoferois aujourd’hui feroit 
digne d’un roi 6c d’une adminiftration qui rap¬ 
pelleront les beaux jours de la monarchie , & qui 
lui en procureront de plus beaux que ceux qn elle 
a regrettes. Je voudrois qu’il le format dans les 
dîffcrens relforts du commerce , fous la .'direc¬ 
tion des états provinciaux, & fous la protection du 
roi , des allocutions commerçantes animées du 
défir d’enlever à l’Angleterre l’Amérique commer¬ 
çante, comme les armes du roi. ont détache de 
cette puiflance l’Amérique topographique. Cette 
entreprife cil praticable. L’intérêt accompagnera 
la gloire que Ion fucces promet. Le plan de ces 
allociations fait partie de l’ouvrage général fur le 
commerce des Ltats-L T nis dont je luis occupé. 
Mais fi les négocions François font difpofés, par 
leur patriotifme & par le défir d’uni intérêt bien 
entendu , a entreprendre une nouvelle branche 
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de commerce vraiment profitable pour îa nation , 
ils fendront d’eux-mcmes , fur la fimple idée 411e 
j’cn donne, de quelle utilité elles poHrioiem étre- 
dcs ce moment-ci. J’indiquerai ici, a cet effet, 
les principaux points qui peuvent fixer leur at¬ 
tention. 

Il conviendront que ces compagnies fuffent dé¬ 
cidées à acheter d’abord avant de vendre. Car il 
ne faut pas fe diffimuler que les Américains unis 
ne font pas les poflefleurs des mines ni de ces 
denrées précieufcs que produit l’Amérique méridio¬ 
nale , & qui fuliifent a payer toutes les marchandées 
qui peuvent leur être importées. Le plan du commerce 
avec les Etats-Unis doit porter fur des échanges ré¬ 
ciproques. Le plus riche doit faire les premières avan¬ 
ces. Il paroît qu elles feront toujours bien placées, 
fi elles tendent à procurer au royaume une grande 
quantité de denrées utiles par elles-mêmes, qui cn- 
treroient en concurrence avec celles de même na¬ 
ture qu’il tire d’ailleurs , ou des matières brutes ou 
peu travaillées, qui fervent k alimenter l’induftue 
nationale , qui en retireroit le profit en les débitant 
fous des formes plus perfectionnées. On a clevé des 
doutes fur la bonté d’une partie de ces matières & 
denrées*, mais on peut fe convaincre que les caufcs 
d'après lefqudles on a jugé , ne font pas toutes 
inhérentes a la nature des choies , mais que îa plu- 
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part font ou croient accidentelles. Telles font {es 
qualités des bois , des falaifons , des porafîès , des 
graines de lin, du goudron, &c. L’Angleterre a 
toujours fu employer tous ces objets, dont on tirera 
de jour en jour un meilleur parti. Les bois de cons¬ 
truction, de charpente, de menuiferie, préparés en 
merrain , leurs écorces réduites en tan pulvcrifé, pour 
en faciliter le tranfport, forment un article confi- 
dérable de fpcculations. Le chêne verd de la Géor¬ 
gie & de la Caroline fournit abondamment des 
combes, qui manquent par-tout ailleurs. Les falai¬ 
fons ont fixé l’attention des états de Mallhchnflèt 
& de Connectent. Leurs légiflaturcs 6c plufieurs ci¬ 
toyens zélés ont réuni leurs efforts pour en fot- 
gner la perfeâion. Des eiïais ont prouvé qu’elles 
pouvoîent foutenir le voyage de la Chine & le re¬ 
tour , fans s’altérer. Voila un objet intereflant 
pour la marine dii roi & pour le commerce, en at¬ 
tendant que nous entendions renouveller la phrafe 
de M. Colbert, à ion frère, ambafladeur a Londres, 
que le royaume en avait à revendre de jon propre 
produit . Les potaffes américaines font recherchées 
en Angleterre; les huiles font reconnues utiles en 
France ; les graines de lin le (croient également, 
fi les affociations que je propofe , étant fou tenue? 
par les états provinciaux , s’etendoient jufqu’à des 
manufacturiers, Les grains font abondans dans les 
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Etats-Unis; & puifque Ton eft fouvent obligé d’en 
tirer de lctranger , il eft heureux qu’on ait la faci¬ 
lité de multiplier les concurrens. Les tabacs , les 
ilz font connus ^ on peut y ajouter l’indigo infe¬ 
rieur ; &, s’il y avoic efpoir de débit, bientôt on y 
ajouterait le coton , la laine, la garance. Les Etats- 
Unis etabliffent tous les jours de nouvelles forges, 
qui peuvent fournir des fers en barres ou en gueu¬ 
les. Il y a des parties qui fourniflent du charbon 
dont on pourroit former un left en échange du 
plâtre, qu’on auroit apporté également en left. On 
pourroit ajouter aux objetsci-dellus plufieurs autres, 
qui font d'une moindre contéqucnce -, mais ceux-lâ 
fiftfiflfcnt pour montrer que les Etats-Unis peuvent 
fournir des objets d’échange, & d’une nature qu’il fe¬ 
ront â défirer qu’on pin transporter abondamment 
fur des navires françois , puifque, par leur encom¬ 
brement, ils exigent beaucoup de navires, qui en- 
tretiendroîent un grand nombre de matelots dans 
une navigation qui ne leroit pas deftruétive comme 
celle des Antilles ou de l’Afrique. Ce genre de com¬ 
merce ne préfente peut-être pas des profits aufli 
grands pour les (péculateurs individuellement, & 
cette raifon pourroit être regardée comme invin¬ 
cible, fi je ne pofois pour bafe, dans l’entreprifc 
que je propofe , le patriotiime a côté de l’intérêt, 
parce que je crois que, fous le point de vue de 
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l’utilité nationale , ce commerce feroit profitable 
pour le grand nombre , tandis que le commerce 
qu'on appelle de luxe ne l’eft que pour le petit 
nombre. Mais la France eft allez grande &c aflèz 
peuplée pour pouvoir embraiTer tous les genres. II 
eft à préfumer que la tolérance ajoutera à la va¬ 
riété des peuples qui compofent la nation de ces 
hommes laborieux,, pcrfévcrans, économes, qui ont 
fondé leurs rlchefîes fur les moyens que ces qua¬ 
lités procurent. Des Flol/andois 9 des Hambour¬ 
geois, des Bantzickois, &c.> en venant le fxer en 
France, pourroient prendre pour leur partage ce 
genre de commerce, qu’on appelle d’economie , qui 
n’ed: que trop néglige. Ceux des François que la fa- 
gelle & la modération guideroient, fe joindroient 
à eux , & Ton auroit la fatisfaéHon d’étendre, par ce 
moyen , le commerce de France a tous les objets 
dont il eft fufceptible. Si les états provinciaux ne 
pou voient faire des avances fuffifantes pour porter 
les fonds nccefîaires à cette entreprife au point défi- 
ra'ole, le roi pourroit peut-être contribuer, par 
une avance faite par le tréfer public , pour un ob¬ 
jet d utilité publique , au fuccès de Fentreprife. La 
rentrée des fonds feroit ftipulée , les termes en fe- 
roient fixés, & elle ieroit garantie par la précaution 
d obliger chaque compagnie k compter , devant une 
commüfion compote des in ter elles & d un commif- 
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faire du roi , de toutes fes opérations. Ces compa¬ 
gnies, fans être exclufives, procureroient au royaume 
les mêmes avantages qu’on a retirés ou cherché à 
recirer des grandes compagnies exclufives, qui font 
d’affurer le débit confiant des produits de l’induf- 
trie nationale , & de procurer à la nation tous les 
objets dont elle a un befoin réel , ou tel quelle ne 
pourroit guère s’en palTer. 

Quand j’ai propofé d’acheter , des Américains , 
avant de leur vendre , j’ai entendu qu’il ne fal¬ 
loir pas fe Hatter de leur vendre beaucoup , fi on 
ne les mettoit pas en état de s’acquitter } mais il 
ne fera pas long-temps néceffaire de faire le com¬ 
merce des Etats-Unis avec du numéraire , fi l’on 
fait le conduire avec fageffe, & conformément 
aux circonftances. On pourroit, dès le principe, 
s’affûter du débit de beaucoup de marchandées , 
fi l’on étoit décidé à prendre en payement les 
feuls objets que les Américains puiflènt offrir , 
c’eft-a-dire, les denrées indiquées ci-deflus. Il fau- 
droit par prudence borner les premiers envois, & 
autant qu’on pourroit 9 étendre les premiers achats. 
Il faudroit plufieurs places de commerce dans les 
Etats-Unis pour confommer un feul changement 
complet des différentes marchandifes que la France 
peut leur offrir. Les navires françois devroient donc 
faire le commerce des Etats-Unis par échelles , 
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en fe bornant , dans les commeneemens , aux prin¬ 
cipaux ports , favoir Charleftown, Norfolk, Balti¬ 
more, Philadelphie, Newyork, & Bofton. Les 
chargemens, & les premiers lur-tout , devroient 
etre formés par des aflbrtimens extrêmement variés, 
qui ferviroient a indiquer aux Américains ce que 
la France peut offrir , fie aux François ce que les 
Américains peuvent confommer. Entre les places de 
commerce de France qui pourroient correfpondre 
avec celles des Etats-Unis , MavfciUe & Cette an- 
roient un avantage tout particulier , qui feroit de 
faire en quelque forte exclufivement le tranfport 
des denrees américaines propres au commerce de 
Ja Mediterranée , ou les Américains n’ofent plus 
fe ha/arder ; le riz , le poilfon , les falaifons, k 
merrain, le chêne verd , les potalfes, fie félon 
les befoins les grains &c farines , des objets de re¬ 
tour avantageux. Ceux qu’il conviendroir de porter 
aux Etats-Unis feroiem , félon ^information qu’on 
auroit des prix courans ôc des befoins , des vins 
6 c eaux-de-vie , vinaigres, huiles fines, fruits fecs, 
fels , draps fins, foieries unies, toiles peintes, 
toiles fines , des batiftes , rubans hoirs & autres, 
gazes, gants d’hommes fie de femmes, bas de foie, 
chapeaux , quelques bijoux , fur-tout des mon¬ 
tres , quelques glaces, des miroirs, des papiers 
de meubles &c à écrire 3 des livres angîois imprimés 
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en France , quelques aut es livres, de la parfu¬ 
merie, &c., du verre de vître conforme à celui 
d’Angleterre , & différentes marchandées a l’imi¬ 
tation de cell s que les Américains tirent d’An¬ 
gleterre. L’imitation des Anglois ne fauroit être 
portée trop loin fur un objet qui paroît peu im¬ 
portant en lui-même, & qui eft d’une grande con- 
féquence en Amérique , qui eft de donner toujours 
à tout , même aux chofes communes , une belle 
apparence. Cet appât eft indifpenfabîe. Les Amé¬ 
ricains s attachent II fort à l’écorce , que fi elle ne 
les fécluit pas, ils ne vont pas plus loin. Les An¬ 
glois polifTent , empaquettent , emballent , éta¬ 
lent toujours avec foin. C’eft avec le vernis qu’ils 
trompent fur la mauvaife qualité, & qu’ils couvrent, 
pour le moment du débit, une infinité de défauts. 

Si ie foin de fe conformer au goût, fage ou non , 
des consommateurs eft eftenticl pour tout homme 
qui vent afTurerfcn débit, il l’eft peut-être plus dans 
les Etats-Unis qu’ailleurs, & il eft peut-être plus 
riéceaaire de le recommander aux François qu’à 
d’autres peuples. 

Les premières opérations de l’entreprife que je 
propofe pourroient être faites fans attendre les in¬ 
formations les plus précifes, & fans avoir recours 
à des correfpondans. Que fur chaque navire il y 
ait un ou deux des alTociés, non pas des jeunes 
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gens fans expérience, mais choifis parmi des gerts 
les plus fages & les plus éclaires , deflinés a fèrvir 
eux-mêmes de facteurs dans ce commerce,au moins 
dans les premiers temps , ils pourront fuivre les 
échelles que j’ai indiquées, & ils trouveront dans 
chacune un conlu! ou vice-conful du roi en état 
de les guider. Ces officiers ont été exercés a faire 
des recherches pour éclairer radminiftration, qui 
les mettent aujourd’hui en état d’être tics - utiles 
aux négocians qui viendroient réclamer leurs con¬ 
fis* Le temps prefïe , les habitudes angloifes fe 
fortifient , des manufactures américaines s elèvent. 
C’elt aux François , zclcs pour la profpéritc de leur 
patrie, à fe hâter de s ’afTurer d’un canal qui leur 
elt encore facile , & où tout les invite a venir profi¬ 
ter des avantages qui peuvent en dériver. Aujour¬ 
d'hui que le patriotilme fe ranime à la voix d’un 
roi bienfailint 8 c père de fes peuples, on doit pou¬ 
voir efpérer qu’il fè trouvera des négocians citoyens 
& éclairés, qui voudront tenter une entreprife glo- 
rieulè, & utile pour eux & leur patrie, puifque Ion 
a vu la meme entreprife tentée dans un temps où 
Ion étoit fans lumières fur l’objet vers lequel elle 
fe dirigeoit, & où la plupart de ceux qui s’y font 
livres manquoient de moyens , de talcns , & quel¬ 
quefois de la bonne foi nécellâire au fuccès du 
commerce, & fur-tout d’un commerce nouveau* 





A M. LE DUC 


DE LA ROCHEFOUCAULT. 


A Paris, îe ig avril 1789. 

Dans les recherches, moniteur le duc , dont je 
me fuis occupe , durant mon fejour dans les Etats- 
Unis d’Amérique, fur tout ce qui pouvo't intéref- 
ferle commerce, que nous ne faifons pas , mais que 
nous pourrions faire avec ces Etats , j’ai porté une 
attention particulière fur le tabac. Cette denrée, 
qui forme jufqu’a prefent la branche la plus co n fi¬ 
el érable d’exportation des Etats-Unis, pour notre 
confommation , efl en même-temps une branche 
importante des revenus publics du royaume. Ce re¬ 
venu entre dans la clafle des impôts indirects &c 
par conféquent les moins fenfibles & les plus pro¬ 
portionnés aux. facultés des confommateurs. Je crois 
qu’on obvieroit facilement aux inconveniens que 
préfentent, contre les taxes fur les confommations , 
les mefures néceffaires pour en alîurer la percep¬ 
tion , lorfqu’elles contrarient à quelques égards la 
{ibertéindividuelle, fi nous jouiiïions d’un bon ré¬ 
gime fur les douanes. Si Ton parvient a empêcher 
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Tîntroduftion frauduîeufe d’une denrée on mar- 
chandife , il ne fera pas néceilaire d’ufer d’aucune 
rigueur pour faire des recherches vexatoires dans 
l'intérieur. Si enfuite perfonne n’cfl autorifé a ache¬ 
ter la denrée , qui ne peut être débitée qu’a près 
avoir fubi une fabrication, que ceux qui font auto- 
lifés en vertu d’une loi a exercer cette fabrication, 
il fera très-aifé de s’alîurer du produit de la taxe 
impofee à chaque fabricant , en radon de la quan¬ 
tité qu il voudra fabriquer, & dont il fera le plie- 
ment aétuel, ou par une obligation à terme , au 
moment où la denree bruce lut fera délivrée des 
magafins, fpécialement deftincs k la recevoir a 
Ion entrée dans le royaume. Si l’on prend les me- 
fùres néceflaires pour que les fabricans ne pui fient 
point détailler , Se ne vendre la denrée fabriquée 
qu a des perfonnes autorifees en vertu de la loi, 
il ne deviendra pas ncceifaîrc de faire aucune re¬ 
cherche pour fiirveiller les débitans. Le tabac, au 
moment où il parviendra entre leurs mains, au- 
roit acquitté k l’état tout ce qu’il doit lui produire. 
Je n’apperçois de précautions d’une rigeureufe fur- 
veillance nécelfaire qu’à l’égard des fabricans. Mais 
comme le commerce qu’ils entreprendront fera en¬ 
tièrement libre de leur parc , & qu’ils connoîtront 
a l’avance la rigueur de leurs engagemens, on peut 
dire que la liberté n’ejR: nullement compromife par 
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le régime que je propofe. Je crois d’ailleurs que 
les fabriques à tabac pourroient être accordées aux 
déparremens adminiflratifs , pour en tirer le parti 
le plus avantageux , faufk verfer an ttéfor public , 
par forme d’abonnement , une fomme fixe , équiva¬ 
lente de l’eftimation a laquelle cette partie du pro¬ 
duit du rabac auroit pu être portée. 

L’extrait du mémoire ci-joint, que j’ai l’honneur 
de vous ad relier , ctoit fait avant la formation de 
J’aflemblée nationale , qui a plus de moyens que 
n’en a voit l’ancien gouvernement d’eftecluer tout 
ce qui eit utile à la chofe publique. Je ferois trop 
heureux fi mes foibles efforts avoient produit quel¬ 
ques renfeignemens par lefquels je pufle contri¬ 
buer, pour ma part, aux fuccès qui doivent fuivre 
ceux dont nous avons déjà étc témoins. J’ai ajouté 
à l’extrait du mémoire quelques additions que m’ont 
fuggerc les circonftances furvenues depuis la ré¬ 
daction. Si vous jugez, nionneur Je duc , que ma 
lettre &les obfervationsy jointes , méritent d’être 
mifes fous les yeux du comité que vous prefidez , 
& qu’il puîtTç délirer des renfeignemens plus dé¬ 
taillés fur le fujet que j’ai l’honneur de vous com¬ 
muniquer, je ferai trcs-ernprcffé de me rendre à 
fes ordres , ou aux vôtres en particulier. 

J’ai été encouragé à vous fourniettre mes ob- 
fervacions, en lifunt , dans le rapport du comité 
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que vous préfidez, qu’il attendoit des renfeigne- 
mens relatifs aux douanes & au tabac. Je fuis per- 
fuadé que vous aurez lu ou lirez avec interet le 
reglement des Etats-Unis fur les douanes. Ce régle¬ 
ment eft aujourd’hui uniforme , depuis que ces états 
ont eu la fagefle de diminuer leur force ifolée , 
pour créer une force centrale, ce qui étoit l’objet 
de la nouvelle conftitution dite fédérale , mais 
clans le fait confolidante. Vous favez, fans doute, 
que I opinion générale, dans les Etats-Unis, eft en 
faveur des impôts indireds de préférence aux im¬ 
pôts direds. Cette opinion tient aux difficultés 
de réalifer les fommes qu’il faut toujours tenir 
toutes prêtes pour les collecteurs d’impôts direds, 
d’oii réfultent ou le non payement , ou la plus fé- 
vère exécution, 

3 ’ai l’honneur d’être , &c. 
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